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Récits

en direction d'un groupe de
personnes qui me sont totalement
inconnues. En pleurant de plus
belle, je serre mon enfant dans mes
bras et, en le couvrant de baisers, je
me rends compte que son haleine
dégage une forte odeur d'alcool. Là,
je craque et descends le fameux
maillot rouge pour lui administrer
une fessée retentissante, qui,
normalement, devrait décourager tout
fugueur de recommencer. Indignés,
les nouveaux amis de mon fils
m'insultent, ne comprenant pas la raison
de ma colère. Je m'approche du

groupe et explique que l'odeur de
l'alcool est anormale chez un enfant
d'à peine trois ans. Et l'on me

répond que je n'ai rien compris
aux coutumes portugaises. Certains
membres de la famille m'expliquent
dans un français incertain qu'ils
avaient invité Pascal à se joindre à

eux pour le repas de midi, arrosé
pour chaque enfant de deux verres
de vin pas très grands qui n'avaient
pu lui faire de mal, puisqu'on y avait
ajouté beaucoup de sucre Puis, au
dessert, cela s'impose, puisque les
petits Portugais en raffolent, deux
«minuscules» verres de porto, dont
on connaît la teneur en alcool. Les
agapes avaient été suivies d'une
petite sieste bien méritée.

J'avais envie de les avaler tout crus
(sans vin sucré), mais aujourd'hui

encore, ils doivent se demander
pourquoi j'étais dans un tel état alors
qu'au Portugal c'était une façon de
faire plaisir aux enfants, lesquels,
partout dans le monde, aiment imiter
les adultes. Comment faire
comprendre à ces gens, si bien intentionnés,

que mon petit garçon aurait pu
être très malade et que sa maman
aurait pu mourir d'angoisse?

Quant à Pascal, il ne se souvient
pas s'il aurait été capable de retrouver

son château. Je crois pourtant
qu'il n'a pas oublié sa terrible fessée

- la seule qu'il ait reçue durant toute
son enfance, pour avoir pris, à trois
ans, sa première «cuite».

Liliane Sérignat

La poussière de Téhéran

Quand
on arrive à Téhéran en

avion durant la nuit, les
lumières sont éteintes dans la

cabme afin de permettre aux passagers

d'admirer le tapis féerique de
lumière que déploie Téhéran et qui
s'étend sur plusieurs dizaines de
kilomètres.

Il faisait déjà jour quand l'avion
traversa le ciel iranien et que le
pilote annonça que, dans le lointain,
on pouvait voir les pointes crevassées

de la chaîne de l'Elbourz.
J'ai touché pour la première fois le

sol iranien à l'ancien aéroport de
Téhéran, un jour de fin mars 1958, et
ce qui m'a frappée tout d'abord, c'est
l'odeur qui régnait sur cette ville. Je
crois pouvoir dire aujourd'hui qu'il
ne s'agit pas seulement d'une, mais
bien d'une mer d'odeurs. La principale

est sans doute celle de la poussière

qui vous chatouille le bout du
nez. Peut-être pour vous souhaiter la
bienvenue. Elle est la fidélité personnifiée,

elle ne vous quittera que
lorsque vous quitterez vous-mêmes
Téhéran. Elle se couche avec vous
dans vos draps les plus propres et se
réveille avec vous, assise sur votre

chemise de nuit. La poussière ne fait
aucune discrimination entre hommes
et femmes, Dieu soit loué! Tout la
favorise, surtout le vent qui l'apporte
dans cette ville depuis le désert. Il
s'agit d'une argile de couleur rouge
et grise. On peut épousseter les
meubles à huit heures du matin. Ils
en seront recouverts à onze heures.
Une ménagère qui désire avoir sa
maison impeccable doit continuellement

se promener avec une «patte»
dans sa poche.

Un jour, en rentrant du bureau à la
maison, je réprimandai ma femme
de ménage pour n'avoir pas nettoyé
sous les lits. Elle m'a regardé d'un
air dédaigneux et m'a répondu: «Sa
Majesté Impériale, le Shahinchah de
l'Iran et la Savac, sa police secrète,
leurs prédécesseurs et leurs successeurs,

se croyaient, se croient et se
croiront les maîtres de cette ville,
mais en vérité, celui qui règne en
dictateur incontesté et dont le pouvoir

est absolu, et qui continuera de
régner quand nous tous, à notre tour
seront devenus poussière, c'est la
poussière!» Mais pour oublier
l'odeur de la poussière, on peut

mentionner les odeurs en provenance

des jardins privés et publics.
Comme ils sont puissants, ces
parfums de jasmin, de roses et d'oeillets
qui se répandent dans l'air!

Voilà que ma mémoire me rappelle
une anecdote en relation avec les

parfums de fleurs. C'est arrivé à
l'une de mes amies d'Ispahan. Elle
avait fait construire devant la fenêtre
de sa chambre à coucher une serre
où elle avait planté toutes sortes de
fleurs odorantes. Non seulement, la
chambre fut envahie de parfums,
mais les fleurs elles-mêmes se faufilaient

sur le plafond, le long des

murs et autour des lits. Il régnait
dans cette pièce une odeur enivrante.

Plusieurs années après la
naissance de sa dernière fille, elle se
trouva à nouveau enceinte, événement

dont elle s'étonnait beaucoup.
Son médecin, en voyant cette
chambre fleurie et parfumée,
s'écria: «Madame, dans une telle
chambre, même une femme stérile
tomberait enceinte!» Le nom de sa
nouvelle fille fut «Fleur»...

Isabelle Akhlaghi

55


	La poussière de Téhéran

